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Deux façons de parler"

Ou casser les oreilles de t'auditoire.

Ou se faire entendre.

La seconde est celle des démocraties.

PARISAFAITUNACCEUILTRIOMPHALAUXSOUVERAINSBRITANNIQUES

Lecoupleroyal

et sa suite

ont débarqué

à midi30

où les a reçus

M.GeorgesBonnet

A16 h. 50, le train

spécial entrait

dans la gare

du Bois de Boulogne

salué

par les ovations

d'un peuple immense

UN voyage officiel : le grand
pavois, les hourras réglemen-
taires, le train d'honneur, la

revue des troupes,; les présentations
inscrites au protocole, la voiture dé-
couverte sans marchepied, et l'es-
corte de cavalerie... Oui. Mais aussi,
lorsque deux chefs d'Etat se rencon--
trent, même en tenue de gala, des
paroles, dûment pesées, et qui en-
gagent.

Or que se sont dit au juste hier
soir, à l'heure des toasts, au dîner
de l'Elysée, le président de la Répu-
blique française fet le roi d'Angle-
terre ?

M. Albert Lebrun, qui reçoit, a
fait une allusion très générale à la
même conception des valeurs hu-
maines qui a cours dans les deux
pays, et aux grandes obligations qui
s'imposent à l'un et à l'autre pour
le maintien de la paix dans le res-
pect de la loi internationale. George
VI, dans sa réponse, n'a pas hésité
a mettre quelques points sur les i.

Premier point : la France et l'An-
gleterre, dont les relations n'ont ja-
mais été plus intimes, s'inspirent du
même idéal. Et cet idéal s'appelle :démocratie et liberté.

*'
Deuxième point : une telle pro-

fession de « foi politique » entraîne
des responsabilités qui sont « lour-
des ». Mais devant ces responsabi-
lités, qui exigent à la fois des qua-lités de ténacité et de sagesse, il ne
Peut être question de se dérober.

Troisième point : pour la France
et l'Angleterre, dont l'amitié n'est
dirigée contre personne, le devoir
présent est de rechercher la solution
des problèmes et des difficultés dans
la voie de h coopération des peuples.

Dans tout cela, dira-t-on, il n'y a
pas grand-chose de neuf ? On vou-dra bien convenir, tout de même, quedans un tel cadre et dans de telles
circonstances, les déclarations du
roi d'Angleterre s'imprègnent d'une
certaine gravité.

C'est l'affirmation, solennelle, de
la communauté des « buts de paix ».C'est la volonté hautement exprimée
de consolider contre les risques ex-térieurs l'union des deux grandes dé-

mocraties européennes, non parce
que leurs intérêts se rejoignent par
hasard, mais parce qu'elles sont des
démocraties.

Les paroles du roi George VI sont
exactement celles que la France at-
tendait.

Et l'iminense. acclamation populaire
qui les a escortés hier dans Paris en
fête, aura, sans doute, donné à nos
hôtes le sentiment profond que de-
vant les menaces étran- >, »gères, il n'y a plus
qu'une ~ France. - ^3»

Le toast du Président
de la République

Voici le texte du toast prononcé
hier soir par le président de la
République au diner de l'Elysée :

Sire,
Je suis infiniment heureux

d'être auprès de Votre Majesté
et de Sa Majesté la Reine
l'interprète des sentiments de
sincère allégresse témoignés en
ce jour par le peuple de France
pour accueillir les Augustes Sou-
verains de la Nation amie. Il met
dans l'expression de ces senti-
ments d'autant plus de chaleur
que, d'un cœur unanime, 1,1 a res-
senti douloureusement les circons-
tances qui ont commandé l'ajour-
nement du voyage de Vos Majes-
tés.

Née d'une longue tradition d'es-
time réciproque et de respect mu-
tuel, confirmée par un rapproche-
ment constant de pensées et d'ef-
forts, consacrée par les plus rudes
épreuves, animée par un même
idéal de liberté et de paix, l'ami-
tié qui unit nos deux pays a ac-
quis, au cours de son développe-
ment, la-solidité que seuls peu-
vent donner une même concep-
tion des valeurs humaines et un
égal souci d'affronter dans un
large esprit de compréhension les
divers problèmes de la vie natio-
nale et internationale.

Scellée par Votre illustre grand-
père, l'entente anglo-françalse a
donné, sous le glorieux règne de
Sa Majesté le roi George V, la me-
sure de son efficacité pendant la
sombre période de la Grande
Guerre ; par la suite, sa forme a
pu se modifier, mais la solidarité
qu'elle avait forgée au feu des
batailles ne s'est jamais démen-
tie quand il s'est agi de ramener
plus de prospérité parmi les hom-
mes et plus de concorde dans les
cœurs.

Dans l'état de désarroi moral où
se trouve le monde, de grandes
obligations s'imposent encore à
nos deux nations également épri-
ses de progrès humain. Le main-
tien de la paix dans le respect de
la loi internationale ne s'accom-
mode ni d'hésitation sur le devoir
à accomplir, ni de relâchement
dans l'effort quotidien. C'est vers

.
lui que toutes nos pensées Inti-
mement unies doivent tendre de
manière inébranlable.

Pendant son trop bref séjour
parmi nous, Votre Majesté retrou-
vera, j'en suis certain, la fidélité
du grand Paris au souvenir char-
mant gardé de la visite que lui
firent, au temps de l'Exposition
coloniale, LL. AA. RR. le duc et
la duchesse d'York. Elle y retrou-
vera aussi et surtout cet amour de
la liberté allié au sens de la me-
sure et du dévouement au bien pu-
blic qui a fait battre le cœur de la
France au cours de son histoire
et aujourd'hui avec d'autant plus
de force qu'elle admire dans le
peuple britannique son propre
Idéal et voit en lui un magnifique
exemple de discipline consacré de-
puis des siècles au service de la
Nation.

Votre Auguste présence ici cons-
titue le plus haut et le plus pré-
cieux témoignage de cette volonté
commune que fortifient chaque
jour la confiante sympathie des
deux pays et la collaboration
étroite de leurs représentants. Plus
que jamais la parfaite entente
des deux peuples, féconde dans

tous les domaines, apparaît com.
me un élément essentiel de sécu-
rité et de concorde pour le plus
grand bénéfice de la civilisation
et de la paix; aucune puissance
ne saurait d'ailleurs en prendre
ombrage, puisqu'elle n'est exclu-
sive d'aucune autre amitié.

Je suis persuadé que Votre Ma-
jesté et son gouvernement s'ef-
forceront, comme moi-même et le,-
gouvernement de la République
de donner à cette réalité vivante

un rayonnement toujours plus ac-
tif et plus bienfaisant.

Je forme ce vœu très sincère au
nom de la France et je lève mon
verre en l'honneur de Votre Ma-
jesté, de Sa Majesté la Reine, de
Sa Majesté la reine Mary, des
Princesses royales et de toute la
famine royale.

Je bois à la grandeur et à la
prospérité du Royaume-Uni et de
la communauté des nations britan-
niques.

La réponse du Roi

Sa Majesté le roi, a répondu en ces
termes :

.

Monsieur le Président,
D'est animé d'un sentiment de

plaisir et de gratitude à la fois
que je me lève pour répondre aux
paroles de bienvenue si oordiales
et si touchantes que vous nous
avez adressées, à la Reine et à moi.

Nous sommes en pays de con-
naissance dans votre belle cité.
C'est pour nous une vive satisfac-
tion de consacrer notre première
visite à l'étranger — depuis le dé-
but de notre règne — à Paris, la
noble capitale de ce pays ami au-
quel la Grande-Bretagne est atta-
chée par tant de souvenirs et de
sacrifices communs.

La Reine et moi, nous sommes
profondément émus de l'accueil
que vous nous avez fait aujour-
d'hui.

Malgré le bras de mer qui nous
sépare, nos deux pays ont vu
inévitablement s'unir leurs desti-
nées avec le passage des siècles ;
et il nous serait maintenant im-
possibte de rappeler une période
où nos relations ont été plus inti-
mes.

Dans le passé, les grands hom-
mes de nos deux pays se sont
montrés quelquefois assez lents à
comprendre les qualités l'un de
l'autre.

Mais il n'en est pas ainsi au-
jourd'hui.

Une collaboration longue et
étroite a réussi à prouver que
nous sommes inspirés par le
même idéal.

Nos peuples ont le même atta-,
chement aux principes démocra-
tiques qui conviennent le mieux
à leur génie naturel, et nous nous
inspirons de la même croyance
dans les bienfaits de la liberté in-
dividuelle.

Nous sommes fiers de cette foi
politique que nous partageons
avec d'autres grandes nations.
Mais nous nous rendons bien
compte qu'elle entraîne avec elle
de lourdes responsabilités. Or, à
l'époque où nous vivons, cette foi
exige de nous tous, à un degré

élevé, les nobles qualités d'une va-
leur et d'une force tenaoe et sage.

En même temps, comme vous
l'avez dit, monsieur le Président,
notre entente n'a rien d'exclusif ;
notre amitié n'est dirigée contre
aucune autre puissance.

Au contraire, c'est le désir ar-
dent de nos deux gouvernements
de trouver, au moyen d'accords
internationaux, une solution à cesproblèmes politiques, qui mena-
cent la paix du monde, et à ces

.
difficultés économiques qui en.travent le bien-être humain.

L'action de nos deux gouverne-
ments se dirige ainsi vers un but
commun, celui d'assurer par une
coopération véritable le bonheur
des peuples.

Je vous suis très reconnaissant,
monsieur le Président, de m'avoir
offert l'occasion de souligner les
liens d'amitié qui unissent la
France et la Grande-Bretagne, et
je suis réellement touché des
souhaits que vous avez bien voulu
exprimer pour la grandeur et la
prospérité de mon pays et de mes -territoires au delà des mers.

Je vous remercie en mon nom,
en celui de Sa Majesté la Reine,
de Sa Majesté la reine Marie, des
Princesses et de toute la famille
royale ; et je bois à votre santé,
monsieur le Président, et à l'hon-
neur et à la gloire de la France.

:

L'accueil
de Paris

La France a réservé hier aux, souve-
rains britanniques un accueil inou-
bliable. On lira plus loin le récit dé-
taillé de cette première journée de
fête. Elle fut magnifique et émouvante.
On savait que ce serait beau, fastueux
et enthousiaste. Mais personne n'au-
rait osé imaginer cela. Nous pouvons
être fiers de notre pays. Il a donné
non seulement à ses hôtes royaux,
mais au monde, un spectacle dont
nous avons le droit de nous enor- <

.
gueillir,.

DesChamps-ÉlyséesauQuaid'Orsaylafouleenthousiasteaacclamé

les hôtes

de la France

Au dîner de l'Elysée

le roi George VI

et M. Albert Lebrun

ont échangé des toasts

chaleureux

à l'entente cordiale

et à la paix du monde

A peine débarqués à Boulogne ils
avaient pu comprendre tout ce que la
France sait mettre dans le mot « amt-
tié ». Mais c'est à Paris surtout, lors-
qu'ils sortirent de la gare du Bois de
Boulogne, salués par leur hymne, par
les vivats de milliers d'enfants et par
l'envol d'une nuée de pacifiques co-
lombes, dans ce

.
cadre unique de ver-

dure et de fleurs, que le roi George VI
et la reine Elizabeth sentirent battre
le cœur de notre nation.

Jamais une telle foule ne s'était por-
tée sur les avenues que devait par-
courir le cortège. Jamais on n'avait
assisté à une telle manifestation d'en-
thousiasme. Le service d'ordre était
littéralement formidable. Ce déploie-
ment de forces,, qui manœuvrèrent
impeccablement, restera unique dans
les annales de la République. Mais
M. Langeron et ses collaborateurs,
qui avaient assumé la tâche écrasante
d'une telle organisation, avaient su
donner toujours à ce gigantesque
appareil assez de souplesse pour
qu'en aucun cas l'élan d'un peuple
en liesse ne vint se briser sur ses bar-
rages. A»,plaudiss'ant,acclamant le roi
et la reine de la grande démocratie
britannique, les Parisiens et tous ceux
qui étaient venus de tous les coins
de France se sentaient fraternellement
unis dans cette fête de l'amitié.
«. Vive le, roi! Vive, la, reine!:I),
criaient-ils. Et cela: signifiait: nous
vous aimons parce que vous représen-
tez, comme nous, un pays où l'on
place au-dessus de tous le^ autres
biens ces biens suprêmes qui s'appel-
lent la paix et la liberté, et parce
que nous savons que, plus que jamais,
nous devons rester l'un à côté de l'au-
tre pour les défendre »..C'est cela que semblait répéter la
foule innombrable qui, toute la soi-
rée, déferla sur les boulevards,
bruyante, joyeuse, creusant comme
elle le pouvait sOn lit sur les trot-
toirs, sur la chaussée, provoquant les
embouteillages des autos et noyant
les appels désespérés.des klaxons et
des trompes dans son grondement
d'auégre.sse.

Voir en pages 4, 5, 6 et 8 :

Les compte rendus
de nos collaborateurs

sur le débarquement
à Boulogne-sur-Mer

l'arrivée à Paris

et la réception à l'Elysée
— George VI a gagné l'étape Boulo-

,
gne-Paris..-



Feuilleton de l 'Œuvre. — 20-7-38 (42)

H.-G. WELLS

LE PÈRE
DE CHRISTINE
ALBE RTE roman
Traduit de l'anglais

par LOUIS LABAT
et MAUR TRIOLLET

LIVRE DEUXIEME
Le monde rejette Sargon,

roi des rois

CHAPITRE PREMIER
INCOGNITO(Suite)

(Suite)

Plus de ces improvisations !

Non. Plutôt se faire d'abord une
règle de conduite.

La Puissance qui l'avait rappelé
au, monde, qui avait réveillé en lui
la conscience de son identité réelle
et de sa mission, ne manquerait
pas de lui envoyer très vite un
auxiliaire, un partisan éclairé, qui
le reconnaîtrait. Car, bien entendu,
il devait ressembler à son

_

ancien
personnage de monarque : il avait
bien reconnu Prewm sous les traits
de M. Hocklebiy. Tout en pesant
cette idée, il porta la main à_ sa
moustache et-la. tortilla pensive-

ment. Il était, à vrai dire, déguisé.
Pour le moment?... Pour le mo-
ment il devait envisager ses possi-
bilités, déterminer l'état d'esprit
des gens, s'instruire de leurs be-
soins particuliers et de leurs mi-
sères. Il pouvait aller et venir in- -

cognito parmi son peuple, tel Ha-
roun-al-Raschid.

— Haroun-al-Raschild! murmura
Sargon en levant les yeux vers lord
Nelson et en le saluant d'un signe
amical. Haroun-al-Raschild! Plût
au ciel que j'eusse de l'or plein les
poches ! Mais cela, c'est l'affaire
de demain. Cet homme... comment
donc s'appelait-il?... ce Preemby
possédait quelque part un compte
en banque.

Il tâta sa poche intérieure. Le
chéquier était toujours là. On si-
gnait les chèques « A. E., Preem-
by ». Etrange, mais réel. Cet A. E.
Preemby avait joué le rôle d'une
chrysalide. Restait toujours son
magot.
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Dans le Strand, Sa Majesté entre-

vit son reflet à la vitrine d'une
boutique. Ses cheveux étaient quel-
que peu défaits, ce qu'il détestai-t.
Il entra chez un chapelier dont
l'étalage s'offrait à point nommé,
et il acheta un chapeau.

Pour payer, il tira son porte-bil-
lets de sa poche. Geste opportun et
rassurant, car le porte-billets ne
contenait pas moins de sept livres.
Il les compta avec satisfaction. Sa
note réglée à Tunbridge, il s'était
réapprovisionné à la banque. Il hé-
sita s'il ferait largesse au mar-
chand et s'abstint..

Il avait fait emplette non pas
d'un second feutre gris à ruban
noir, mais d'un feutre exception-
nel, à larges bords, tel qu'eût pu
le choisir un artiste ou un homme
de lettres. Un chapeau tout diffé-
rent de celui qu'aurait choisi Al-
bert-Edouard Preemby le refoulé,
l'indécis ; un chapeau bien plutôt
du genre Sargon, sans être toute-
fois du Sargon pur ; il impliquait j

un soupçon de déguisement, un dé-
guisement plus manifeste. Le bord
lui tombait sur le sourcil. En vous
regardant, de-ci de-l.à, aux glaces
des devantures et aux autres mi-
roirs de rencontre, vous pouviez
voir maintenantune ombre de mys-
tère s'étendre sur deux yeux bleue
pleins de rêve.

Sargon prit la direction de l'est,
vers Aldwych, et s'engagea ainsi
dans Kin-;;sway, tantôt lorgnant les
vitrines, tantôt dévisageant les pas-
chants.

Aujourd'hui, il était l'Inconnu.
Rares étaient ceux qui le regar-
daient deux fois. Mais on ne tarde-
rait pas à le reconnaître ; alors,
toute cette foule qui le coudoyait
indifférente serait comme magnéti-
sée sur son passage, et, d'un seul
mouvement, se retournerait vers
lui. Tous le salueraient, chuchote-
raient, s'émerveilleraient. Et il de-
vait se tenir prêt à leur intention,
prêt à guider dorénavant leurs des-
tinées. Il ne s'agirait pas de rester
là tout interdit, de faire « Heu... »
en cherchant à rassembler ses idées
et de se râcler la gorge, « h'rrmp ".Terrible responsabilité que celle
qui lui incombait. Maia il ne s'y,

déroberait pas. Quels seraient ses
premiers mots à la foule lorsque
viendrait l'heure de la Révélation ?
D'abord : « Faites la Paix ! » Nul
n'imaginerait mieux. Mais il se
murmurait à lui-même : « La Paix
entre les Nations, et non la Guerre.
La Paix et non la Guerre entre les
individus. La Paix dans la rue,
dans l'atelier, dans la boutique. La
Paix. L'Amour et la Paix. Moi,
Sargon le Magnifique, je l'or-
donne. Moi, Sargon, je reviens,
après des siècles et des siècles, don-
ner la Paix monde. »

Une boutique l'attira. On y ven-
dait des cartes géographiques. A la
devanture s'étalait, bien en évi-
dence, une carte de l'Europe après
le traité de Versailles. Prix : 2 shil-
lings 6 pence. Il se planta devant
Ja carte. Le remaniement complet
s'en imposait ; c'était là une partie
de sa tâche. Puis il examina, le
reste de la montre. Derrière la
carte de l'Europe était pendue une
carte murale du globe. Une pareille
carte répondait à ses besoins. On
ne dirige pas l'univers sans en
avoir la carte. Ou bien l'on risque
d'en oublier de grandes parties.
Une mappemonde ne serait-elle pas
préférable ? Mais une carte pou-
vait être embrassée d'un coup
d'œil ; sans compter qu'elle est plus
portative. Qui plus est, la bouti-
que ne semblait pas avoir de map-
pemonde à vendre, et il ignorait où
s'en procurer une. Il entra et
acheta la carte murale. L'instant
d'après, il reparaissait dans Kings-
way, tenant sous son bras un rou-

1 leau de quatre pieds de long. Il

portait également un ingénieux
planisphère qu'il avait vu étant
près du comptoir, et qui avait fait
son caprice. Il avait le sentiment
qu'elle lui pourrait être utile à des
fins astrologiques.

Il commença de s'interroger sur
la direction à prendre. En fait, où
allait-il ? *

Il cherchait une résidence, et, plus
précisément, un ermitage solitaire.
Il était parti en secret, abandon-
nant la Princesse royale qui, elle
aussi, était revenue au monde mo-
derne, assez inutilement, se disait-
il, parce qu'il avait pour quelque
temps un besoin absolu d'être seul.
Il avait à passer des jours et des
semaines dans un état de conflit
spirituel, dans la méditation et la
purification mentale, avant d'en
venir à se révéler. La Princesse
même ne pouvait lui être d'aucun
secours durant cette période. Elle
lui était dévouée sans doute, mais
elle le gênait dans ses mouve-
ments. Elle le gênait de façon sé-
rieuse. Elle ne comprenait pas tout
à fait. Ses réflexions, ses questions
étaient généralement déconcertan-
tes, et parfois carrément ennuyeu-

1ses. Près de lui, elle ferait proba-
blement, obstacle à sa métamor-
phose. Et, d'ailleurs, dans l'his-
toire des grands Envoyés et des
retours merveilleux, il y avait tou-
jours cette phase préliminaire de
retraite et de recueillement. Boud-
dha, Mahomet, tous l'avaient tra-
versée. Peut-être jeûnerait-il. Peut-
être le jeûne serait-il nécessaire.
Peut-être recevrait-il des Visiteurs
célestes.

Il eût désiré connaître mieux la
technique du jeûne. Suspendait-di
simplement ses repas ? Ou bien fai^
lait-il observer des précautions, sa
soumettre à des rites ? Mais cela,
il s'en occuperait plus tard. Il avait
d'abord à trouver la chambre tran-
quille, le coin caché qui serait le

lieu de son ultime préparation.
Il fut bientôt dans Bloomsbury,

parmi les pâtés de maisons grises
dont chacune vous offre, sur un élé-
gant écriteau pendu à la fenêtre,
tantôt un appartement, tantôt une
chambre et le petit déjeuner. Ici
encore, ce sont des maisons meu-
blées ; là, plus modestement, une
pension de famille. Ce que cher-
chait M. Preemby ne pouvait pas
ne pas être là : une simple cham-
bre au milieu de son peuple qui
ne se doutait de rien, une simple
chambre garnie.
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Mais bien que, s'il en ingeait par

les écriteaux vert foncé et argent
pendus aux fenêtres de rez-de-chaus-
sée, tout Bloomsbury proposât au
sans-logis l'abri et la subsistance,
le Nouveau Maître du monde ne
trouva rien moins que facile de se

procurer la simple chambre dont il
avait besoin pour son usage per-
sonnel. Pendant plus d'une heure,

,il visita l'une après l'autre des
maisons grises, frappant aux por-
tes, planté sur des perrons, enfi-
lant des couloirs, foulant des lino-
léums immémoriaux, demandant à
voir le logement annoncé, l'inspec-
tant, s'enquérant du prix et su^cl*

tant des méfiances de plus en plus
apparentes. fA suivie.)

kalis
Texte surligné 


